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1.
— Ecoutez, ce n’est pas parce qu’un gus qui a de l’argent à ne plus savoir qu’en faire a racheté l’hôpital que nous devons nous affoler. Il a acheté l’hôpital, pas nous. Nos corps et nos esprits nous appartiennent encore ! Il faut que nous…
Le Dr Elisabeth Jones cherchait à rassurer l’équipe de nuit de l’unité néonatale de soins intensifs de l’hôpital Giles, lorsqu’une voix grave, dotée d’un léger accent étranger, l’interrompit.
— Gus  ? Que signifie ce mot ?
Elisabeth se retourna, et son cœur cessa brusquement battre. Ce n’est pas que l’homme qui s’adressait à elle était seulement beau, mais il se dégageait de sa personne une telle… virilité. Une virilité outrageante. Son allure, son port de tête, son regard d’une insondable profondeur : tout en lui révélait une nature de chef. Sur son visage au teint hâlé, sa barbe soigneusement entretenue soulignait la ligne de sa mâchoire marquée. La rectitude de son nez droit contrastait avec les courbes de sa bouche charnue et… éminemment appétissante.
Il portait un costume sombre avec une telle élégance qu’elle se demanda si elle avait déjà vu un homme porter un costume auparavant.
— Heu… Rien de particulier. C’est un terme argotique… Gus signifie… homme, balbutia-t-elle.
Elle se mordit la lèvre ; elle était tellement fascinée par le physique de son interlocuteur que son cerveau avait du mal à élaborer des phrases entières.
— Je vois. Ainsi, le gus qui a acheté cet hôpital a de l’argent à ne plus savoir qu’en faire ? demanda l’homme avec un accent au charme indescriptible.
Elle eut envie de lui répondre du tac au tac. Evidemment, qu’on était riche à millions si on achetait un hôpital ! Comment pouvait-il en être autrement ? Mais elle ne pouvait décemment pas lui donner une telle réponse, qui confinait à l’impolitesse. Elle secoua la tête.
— J’ai parlé sans réfléchir. Cet hôpital est pratiquement déficitaire, parce que les gestionnaires ont décrété que nous devions garantir la gratuité des soins pour un certain quota de patients, alors que…
Elle s’interrompit avant que son discours ne devienne insultant pour son interlocuteur. Si cet homme était effectivement le nouveau propriétaire de l’hôpital Giles, mieux valait lui donner l’impression qu’elle comptait sur lui pour que cet état de fait change. De fait, depuis l’annonce du rachat de l’hôpital, tout le personnel s’attendait à ce que la gestion de l’établissement change. Quel intérêt aurait en effet ce monsieur à investir dans une affaire qui ne rapportait pas d’argent ?
*  *  *
Cette femme avait un visage intéressant. Dommage que ces étranges lunettes le cachent en partie. D’ailleurs, qui portait encore des lunettes avec ce genre de monture, de nos jours ? Certes, elles faisaient ressortir le grain de sa peau claire, mais elles juraient avec la couleur de ses cheveux, qu’elle avait impitoyablement tirés en une fière queue-de-cheval aux reflets flamboyants.
Oui, décidément, cette femme avait quelque chose de séduisant.
— Je suis effectivement le gus dont vous parlez, mais je n’ai pas racheté cet hôpital pour gagner de l’argent, déclara-t-il au petit groupe qui s’était rapproché de lui. Je vais continuer à l’administrer de la même façon qu’avant ; les seuls changements seront le remplacement du matériel par des équipements plus modernes et peut-être l’embauche de davantage de personnel.
Il marqua une pause. Il avait eu l’intention de dévoiler son projet d’une façon plus formelle, en s’adressant aux chefs de service des différentes unités de l’hôpital et en commençant par l’unité néonatale des soins intensifs, parce que c’était celle qui lui tenait le plus à cœur. Mais les présentations avaient pris une tournure plus spontanée. A la réflexion, c’était peut-être mieux ainsi.
— Je suis le cheikh Khalif bin Saif al Zahn, mais vous pouvez m’appeler simplement Khalif. J’ai acheté cet établissement hospitalier dans le but de collaborer avec vous tous et de permettre à ceux d’entre vous qui le désirent de partager une expérience intéressante et, je l’espère, constructive.
A en juger par l’expression qu’il lut sur la plupart des visages, ses interlocuteurs n’avaient pas saisi le sens de ses paroles et attendaient une explication plus précise. Soit.
— A Al Tinine, le pays dont je suis originaire, reprit-il, j’ai construit un nouvel hôpital qui est en service et fonctionne bien. Je souhaite y développer une unité néonatale de soins intensifs comme celle-ci. Je voudrais faire venir des membres du personnel de l’hôpital d’Al Tinine ici, afin qu’ils se familiarisent avec vos pratiques. Mais j’ai également envie que certains d’entre vous viennent travailler à Al Tinine quelque temps.
Cette fois, il s’était fait comprendre. Les yeux de son public s’arrondirent de surprise.
Puis le Dr Elisabeth Jones, qu’il avait identifiée d’après les photos qu’il avait vues — elle était bien plus jolie en chair et en os —, avança d’un pas. Elle tendit des documents à une autre femme de l’assistance, qui en fit une pile bien nette.
— Bonjour, docteur Khalif. Je suis le Dr Jones. Enchantée, dit-elle sur un ton formel. Veuillez excuser ma réaction. Nous sommes tellement peu habitués à ce que quelqu’un s’intéresse de près à notre hôpital ! Nous avons appris à nous débrouiller avec ce que nous avions, même si ce n’est pas grand-chose, pour des résultats très satisfaisants auprès de nos patients. Sachez que nous serons ravis de participer à ce projet et de collaborer avec vous.
Khalif entendit la voix du Dr Jones, mais il eut l’impression que son cerveau cessait brusquement de fonctionner. Le médecin, dont la réputation était telle qu’il voulait absolument la faire venir dans son hôpital, à Al Tinine, arborait des rondeurs trop proéminentes pour laisser la place au doute. Le Dr Elisabeth Jones était bel et bien enceinte.
La douleur l’étreignit à mesure que le souvenir de Zara refaisait surface dans son esprit.
— C’est une opportunité très intéressante que vous offrez au personnel de l’hôpital Giles de venir jusque dans votre pays, tout comme de recevoir des membres de votre hôpital, reprit le médecin sur un ton si courtois qu’il se demanda s’il était sincère.
Mais avant qu’il ait pu réfléchir à la réponse, une sirène retentit dans le couloir de l’hôpital, et le groupe qui se tenait devant lui se dispersa aussitôt.
— Veuillez nous excuser, dit le Dr Jones. C’est le changement de service. La nouvelle équipe va maintenant prendre le relais. Je dois vous quitter.
Elle s’éclipsa de la salle de réunion improvisée — le personnel ne disposait-il pas d’un autre endroit que ce renfoncement dans le couloir, meublé d’un minuscule bureau et d’un meuble de classement ? — et entra dans une grande pièce vitrée où étaient alignées deux rangées de berceaux. Deux infirmières en uniforme noir et blanc se redressèrent pour la saluer. Le Dr Jones se pencha sur un berceau et, tout en caressant du bout du doigt la joue du minuscule nourrisson qui y était allongé, lut le tracé sur le moniteur. L’une des infirmières approcha un chariot de matériel, mais le Dr Jones secoua la tête. Elle inscrivit quelques notes sur la fiche accrochée au berceau et adressa un sourire attendri au bébé avant de sortir de la pièce.
— Vous êtes encore là ! s’exclama-t-elle en apercevant Khalif qui l’observait. Cette petite fille souffre d’apnée périodique, mais je ne veux pas la remettre sous CPAP.
— Vous avez arrêté la ventilation à pression continue ?
— Comment le savez-vous ? demanda le médecin, visiblement surprise.
Elle secoua la tête.
— Il est vrai que, en ayant construit un premier hôpital et racheté un second, vous devez avoir quelques notions de médecine.
— En effet, acquiesça-t-il. Suffisamment en tout cas pour avoir obtenu mon doctorat de médecine et une spécialisation en chirurgie, ajouta-t-il en réprimant un sourire.
— Je suis désolée, dit-elle en rougissant légèrement. La santé est devenue un marché juteux, et il n’est pas rare que les établissements soient gérés par des gens ne possédant aucune formation médicale. Mais je ne veux pas vous retenir. J’imagine que vous avez l’intention de visiter le reste de l’hôpital et de rencontrer les autres chefs de service ?
— Pas maintenant, répondit-il.
Le fait que ce médecin soit enceinte donnait un tour imprévu à ses projets.
— Il se trouve que votre unité prénatale m’intéresse particulièrement. Je pensais vous demander de venir m’aider à mettre sur pied une structure identique à Al Tinine. J’ai tellement entendu parler du travail admirable que vous avez accompli ici, en dépit de moyens limités.
Elle pencha légèrement la tête sur le côté et le dévisagea. Qu’était-il pour elle ? Un étranger dans un costume hors de prix ? Un « gus possédant de l’argent à ne plus savoir qu’en faire »  ?
Eh bien, elle n’avait pas tout à fait tort.
— De quel budget disposez-vous ?
La franchise de la question le surprit, et il décida de répondre sur le même ton.
— Je n’ai pas l’intention d’installer des berceaux en plaqué or, mais je veux équiper l’unité de matériel moderne et d’un personnel très bien formé. Il me faut ce que vous estimerez être le mieux pour sauver la vie des petits prématurés nés dans la partie méridionale d’Al Tinine.
Elle esquissa un sourire, à peine perceptible mais qui illumina ses grands yeux bleus, derrière ses grosses lunettes.
— Le plaqué or serait toxique pour les bébés, de toute façon, dit-elle. J’ai une autre question : pourquoi souhaitez-vous mettre en place une unité néonatale dans votre hôpital ? Est-ce parce que vous voulez donner aux prématurés des chances de grandir et de vivre normalement ou simplement parce que vous estimez que tout hôpital doit être doté d’une telle unité ?
La question le troubla plus encore que la précédente. Pour quelle raison tenait-il à développer une unité néonatale, si ce n’était en souvenir de Zara, qui était enceinte la dernière fois qu’il l’avait vue, et pour tous les bébés, encore trop nombreux à mourir.
— Etes-vous toujours aussi franche, docteur Jones ? demanda-t-il en plongeant son regard dans le sien. Je souhaite travailler avec vous parce que vous possédez précisément une unité néonatale telle que je souhaite en installer une à Al Tinine pour des enfants qui, dans un établissement plus grand, auraient la possibilité d’être pris en charge en soins intensifs.
Il n’était pas nécessaire de lui révéler qu’il avait choisi de collaborer avec des membres de l’hôpital Giles parce qu’il avait entendu parler du Dr Jones en des termes plus qu’élogieux et lu des rapports sur l’impressionnant travail qu’elle effectuait auprès des nouveau-nés.
— Je vois, dit-elle, impassible. Mais quand vous dites « vous », parlez-vous de l’hôpital Giles en général ou de moi en particulier ?
Eh bien, elle n’y allait pas par quatre chemins !
— Je parlais de vous en particulier, répondit-il du tac au tac, comme gagné par son franc-parler. C’est avec vous que je veux travailler. Que je voulais, du moins.
— Avez-vous changé d’avis, maintenant que vous m’avez vue ? demanda-t-elle sur un ton de défi. Me trouvez-vous trop grande ? Trop mince ? Est-ce le fait que je sois une femme ? Mon prénom n’est pourtant pas ambigu, il aurait dû vous mettre sur la voie…
— Vous êtes enceinte, docteur Jones, lâcha-t-il sans réfléchir.
En voyant ses joues rosir et son regard s’assombrir, il comprit qu’il avait commis une erreur.
— Et alors ? demanda-t-elle sèchement. Vous n’êtes certainement pas sans savoir que la grossesse est un état, pas une maladie. J’ai travaillé au cours des vingt-deux premières semaines et ne compte pas m’arrêter de sitôt.
L’air lui sembla soudain s’être raréfié, dans ce petit renfoncement de couloir, et il eut l’impression qu’une chape de tristesse venait de tomber sur lui.
— En fait, reprit-elle, je suis même certaine qu’un voyage me ferait le plus grand bien, à ce stade, et serait même recommandé par mon médecin. J’imagine que votre hôpital est doté d’une maternité et d’une salle de travail. Je devrais donc pouvoir accoucher à Al Tinine, le cas échéant. Quant à mon poste ici, je connais une consœur qui serait toute disposée à le reprendre. Mon départ pour Al Tinine ne soulève donc aucun problème.
Le ton de sa voix était redevenu tranchant, et il se demanda s’il s’agissait d’un réflexe de défense, d’une armure derrière laquelle elle dissimulait ses émotions. Elle parlait de sa grossesse en des termes professionnels, presque techniques, dans lesquels ne transparaissait aucune tendresse maternelle.
— Alors ? demanda-t-elle après quelques instants de silence.
*  *  *
Elisabeth avait conscience de parler sur un ton trop brusque, mais l’idée de s’échapper, ne serait-ce que temporairement, de sa vie chaotique lui faisait l’effet d’une bouée de sauvetage lancée à un capitaine de bateau en plein naufrage. Il fallait qu’elle fasse le deuil de la mort de Bill, alors qu’Oliver était dans le coma, dans ce même hôpital, et que ses parents lui avaient interdit d’aller le voir.
Le coma d’Oliver la plongeait, elle aussi, dans une sorte de léthargie. Les questions sans réponses affluaient, les unes après les autres. Oliver se réveillerait-il un jour ? Dans quel état cérébral ? Et voudrait-il encore de cet enfant ?
Elle soupira et, levant les yeux, prit conscience que son interlocuteur s’adressait à elle.
— Permettez-moi de vous interrompre, dit-elle en l’entendant parler de passeport et du temps dont elle avait besoin avant le départ. Je n’ai besoin d’aucun délai. Je peux partir rapidement, lança-t-elle avec empressement. Il me faut une semaine pour organiser mon remplacement ici, à l’hôpital. Le médecin qui prendrait ma place a déjà travaillé ici et souhaite ardemment revenir. Et, de toute façon, ce n’est qu’un remplacement temporaire. Vous n’êtes pas en train de me proposer un poste permanent à Al Tinine, n’est-ce pas ?
Le cheikh la regarda d’un air perplexe, puis acquiesça. Mais l’expression de son visage avait changé. Il lui semblait à présent aussi distant et arrogant qu’elle l’avait trouvé de prime abord.
De toute évidence, il ne l’appréciait pas beaucoup.
— J’imagine que vous ne pouvez pas prendre la décision seule et que vous devez d’abord en discuter avec votre entourage.
— Pas vraiment, répondit-elle en haussant les épaules. Etant donné que je laisse l’unité entre de bonnes mains, ma hiérarchie ne trouvera certainement rien à redire. J’imagine que vous leur avez déjà parlé de votre projet, monsieur Khalif ? Ils ne seront donc pas surpris de me voir partir. Et puis, ce premier séjour ne devrait pas être très long : il s’agit avant tout d’organiser l’espace, le matériel et le personnel.
Elle vit son front se plisser. Il n’avait manifestement pas envie de travailler avec une femme enceinte. Pourtant, il allait devoir se faire à cette idée s’il tenait à leur collaboration.
Un silence pesant s’installa, et elle se demanda s’il était opportun de l’interrompre. D’ailleurs, que dire de plus ? Elle n’était pas douée pour parler de la pluie et du beau temps.
A son grand soulagement, il reprit la parole.
— Parfait. Je vous proposerai tout à l’heure une date pour notre départ. Je trouverai vos coordonnées au bureau du personnel. D’ici là, puis-je vous demander d’établir la liste du matériel dont vous aurez besoin sur place ? L’unité néonatale devrait être un peu plus grande que celle-ci.
Il s’exprima sur un ton si formel qu’Elisabeth se retint presque de faire la révérence. Elle attendit qu’il se soit éloigné pour faire une grimace, certes puérile, mais libératrice, dans son dos.
— Tu es folle ! s’exclama Gillian qui s’était approchée lorsque le cheikh était parti. Et s’il s’était retourné à ce moment-là ? Mais qu’est-ce qui te prend d’accepter de partir dans un endroit dont tu n’as jamais entendu parler, avec ce type bizarre, enceinte de surcroît, alors qu’Oliver est dans le coma et que l’hôpital tout entier est dans la panade ?
Liz sourit. Son amie avait une drôle de façon d’exprimer sa vision des choses, mais elle était toujours sincère. Cela dit, comment lui expliquer ?
— Tu sais bien que la famille d’Oliver ne veut pas que je m’approche de lui. Par ailleurs, je ne pourrais pas trouver de meilleure remplaçante que Carol. Qui mieux qu’elle saura gérer cette situation ? Maintenant, qu’est-ce qui t’inquiète le plus : ma grossesse ? Ce monsieur bizarre ? Ou le fait que je me rende dans un pays inconnu ?
— Ce qui m’inquiète, c’est ta décision, répondit Gillian en croisant les bras. Ou plutôt la façon dont tu l’as prise. Cela ne te ressemble pas. Tu as réfléchi pendant des mois, avant de te lancer dans cette histoire de mère porteuse : est-ce que je peux le faire ? Est-ce que je dois le faire ? Est-ce que je ne vais pas m’attacher au bébé ? Tu t’es posé des centaines de questions. Après avoir vécu l’enfer de ces derniers mois, crois-tu vraiment que t’enfuir à l’autre bout du monde va résoudre tous tes problèmes d’un coup de baguette magique ?
Liz secoua la tête.
— Rien ne peut résoudre mes problèmes, en l’état actuel des choses, dit-elle d’une voix sombre, tandis que s’épaississait le nuage noir qui l’enveloppait depuis la mort de Bill. Mais quitte à ce que ce soit difficile, autant que ce soit ailleurs. De plus, créer une nouvelle unité à partir de rien sera peut-être un défi passionnant, un bon moyen de me changer les idées. J’adore l’hôpital Giles, mais l’unité néonatale peut bien tourner sans moi, désormais.
— Mais… Le bébé ?
Liz savait pourquoi la voix de Gillian était devenue hésitante. La question brûlait les lèvres de tous, depuis l’accident qui avait tué son frère et gravement blessé son compagnon, qui se trouvait à présent entre la vie et la mort sur son lit d’hôpital. Mais personne n’avait encore osé la lui poser directement.
Liz haussa les épaules, soudain submergée par un sentiment d’impuissance.
— Je n’en ai aucune idée, admit-elle à mi-voix. Quand j’ai accepté d’être mère porteuse pour Bill et Oliver, j’étais loin d’imaginer le drame qui allait se produire. Aujourd’hui, Oliver est dans le coma, je n’ai pas le droit de le voir, mais je suis toujours enceinte. Dieu seul sait ce qui va se passer. Tout ce que je peux faire, pour ma part, c’est continuer à avancer.
Le ton de sa voix était dur et distant, elle en avait conscience, mais, après des mois de tergiversations, qui avaient abouti à l’accord passé avec Bill et Oliver, elle s’était juré de ne pas s’impliquer émotionnellement vis-à-vis d’un bébé qui ne serait jamais le sien. Elle le portait, lui faisait écouter la musique préférée de Bill et Oliver, lui parlait longuement de ses parents mais gardait à la mémoire le fait que cet enfant était le leur, pas le sien.
Maintenant que l’avenir du bébé était aussi incertain que le sien, elle ne savait pas quel cours donner à sa vie. Le défi que lui présentait aujourd’hui cet homme venu de nulle part ressemblait à une petite flamme d’espoir, vacillant dans l’obscurité angoissante de sa situation.
Une pensée lui traversa soudain l’esprit. L’homme avait parlé de « notre » départ. Comptait-il l’accompagner à Al Tinine ?
Un frisson d’appréhension lui parcourut l’échine, et elle sentit ses épaules se crisper.
*  *  *
Khalif prit place dans la salle du conseil, pour assister à l’entretien entre ses avocats et les administrateurs de l’hôpital Giles. Mais il lui fut impossible de se concentrer : son esprit était tout entier occupé par l’image de cette femme, aux lunettes trop épaisses et au ventre arrondi, qui semblait pourtant complètement détachée de sa grossesse.
Ce n’était pas ce qui s’était passé avec Zara : la grossesse l’avait métamorphosée. Elle avait bondi de joie à l’heureuse nouvelle, puis elle avait été tellement absorbée par les transformations qui s’opéraient dans son corps et dans son esprit qu’elle en avait presque perdu tout intérêt pour le reste, à commencer par son propre mari.
A sa décharge, lui-même ne s’était pas beaucoup occupé d’elle. Leur mariage arrangé lui avait évité d’avoir à courtiser une femme et permis de consacrer la majeure partie de son temps à la construction de son hôpital. Plus tard, l’obnubilation de Zara par sa grossesse l’avait fait déculpabiliser de passer si peu de temps avec elle, même si…
Il passa sa main sur son visage, tentant de se composer une expression impassible. Il ne devait pas trahir ses émotions. Elles affaiblissaient les hommes, comme l’histoire ne cessait de le confirmer. Si la tribu dont il était issu avait survécu au fil des siècles, c’était grâce à la force de ses chefs. Aujourd’hui, alors qu’Al Tinine se frayait un chemin dans le monde moderne, au milieu de ses riches voisins producteurs de pétrole, il devait, en tant que chef du pays, faire preuve d’une grande détermination.
Il concentra alors toute son attention sur la discussion en cours.
— Bien entendu, nous ferons tout notre possible afin de vous aider à choisir les équipements adéquats pour la nouvelle unité de votre hôpital, disait le médecin chef. Le Dr Jones a modernisé notre unité. Elle connaît parfaitement le matériel adapté aux petites structures, dans lesquelles le corps médical doit pouvoir répondre aux besoins très variés des patients. Je vais demander à ma secrétaire de vous procurer une liste du matériel que nous avons acquis récemment. Le Dr Jones vous expliquera ses choix plus en détail.
Sitôt sa phrase achevée, le médecin chef sortit précipitamment de la salle.
Le Dr Jones…
Quelque chose en elle le troublait, mais quoi ? Il ne s’agissait pas seulement de son indifférence apparente à l’égard de sa grossesse. Peut-être était-ce sa façon de s’exprimer, de le défier ? Il n’avait pas l’habitude qu’une femme s’adresse à lui de la sorte. Zara ne lui avait jamais parlé ainsi.
Le Dr Jones se servait-elle du voyage à Al Tinine comme prétexte pour fuir ? Elle n’avait pas évoqué le père de l’enfant, ni la nécessité de consulter sa famille ou ses amis au sujet de son départ. Tout ce qu’elle avait demandé était de partir le plus tôt possible.
Oui, il était évident qu’elle cherchait à fuir.
Mais en quoi cela le regardait-il ? Pourquoi pensait-il à elle, alors que son temps à l’hôpital Giles était compté et qu’il avait encore une infinité de visites et d’entretiens à effectuer avant de repartir ?
C’était sans doute le fait qu’elle soit enceinte qui avait ravivé ses souvenirs… Ainsi que sa culpabilité, comprit-il soudain.
Il sortit à son tour de la salle de conseil et, toujours plongé dans ses pensées, reprit la direction de l’unité néonatale. Arrivé dans le service, il se demanda brusquement ce qui le poussait à retourner là-bas. Ses pas étaient-ils guidés par l’envie de revoir le Dr Jones ?
Il l’aperçut alors, penchée au-dessus d’un berceau. Elle affichait un air préoccupé. Puis elle se redressa, se dirigea vers la porte coulissante et faillit lui rentrer dedans en sortant.
— Excusez-moi, dit-elle spontanément avant de lever les yeux et de se rendre compte qu’elle venait de foncer dans le nouveau propriétaire de l’hôpital. Oh… Je suis vraiment désolée. Quelle empotée je fais ! Je passe ma vie à foncer dans les gens et dans les objets. Ma famille disait toujours que j’étais tête en l’air, toujours perdue dans mes pensées. Ce devait être le cas aujourd’hui, une fois de plus. L’enfant qui se trouve dans ce berceau a été abandonné. C’est une petite fille qu’on a retrouvée dans un parc, enveloppée dans du papier journal. La police n’a aucune trace de sa mère. Nous l’avons appelée Alexandra, comme le parc.
*  *  *
Liz se mordit la lèvre. Etait-elle devenue complètement idiote pour admettre qu’elle était distraite de naissance ou presque et dégoiser sur sa vie à un parfait inconnu ?
— On l’a retrouvée dans un parc ? demanda-t-il, incrédule.
Elle sentit ses épaules se raidir, une fois de plus. Il fallait que cela cesse. C’était insupportable… Probablement hormonal.
— Oui, parvint-elle tout de même à répondre. La semaine dernière. Elle est en parfaite santé. Elle souffrait d’une légère hypothermie quand on l’a trouvée, ainsi que d’apnée occasionnelle, mais maintenant…
— Qui va s’occuper d’elle ? coupa-t-il.
Elle soupira.
— C’est justement ce qui m’inquiète, dit-elle. Elle va être placée, mais son placement ne pourra être permanent, puisqu’elle n’est pas orpheline, a priori. Sa famille d’accueil ne sera donc que provisoire. Or, c’est justement maintenant qu’elle aurait besoin de créer un lien profond avec quelqu’un, et…
Elle se tut brusquement. Mais enfin, pourquoi faisait-elle part de ses préoccupations à cet homme, comme s’il existait un lien entre eux ?
Peut-être lui parlait-elle simplement parce qu’il se trouvait là, et parce qu’elle préférait parler de la survie de la petite Alexandra plutôt que de la sienne.
— Pensez-vous que sa mère va venir la réclamer un jour ?
— Je l’ignore. La situation est délicate, mais tant que le bébé n’est pas officiellement déclaré abandonné, il sera dans une sorte d’entre-deux.
Comme moi, pensa-t-elle en baissant la tête vers son ventre rond.
— Vous êtes inquiète ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
— Un peu. Ce bébé mérite qu’il lui arrive de bonnes choses, après un tel départ dans la vie.
*  *  *
Khalif se tut, étonné qu’elle ait presque davantage de considération pour ce bébé abandonné que pour sa propre grossesse. Mais peut-être se faisait-il des idées. Peut-être le Dr Jones séparait-elle sa vie privée de sa vie professionnelle et se montrait-elle, dans l’intimité, aussi tendre et passionnée à l’égard du bébé à naître que l’était Zara.
— Les autorités recherchent-elles également le père ?
— C’est une recherche pratiquement vaine, surtout en l’absence de la mère. Des annonces ont été publiées dans la presse locale et nationale, mais un homme n’est pas nécessairement au courant que la femme avec qui il a eu des relations sexuelles est enceinte.
— Que signifie « empoté » ? demanda-t-il à brûle-pourpoint, se remémorant soudain la tirade du Dr Jones quand elle l’avait bousculé.
Elle éclata de rire, et il eut l’impression que sa poitrine se libérait d’un poids. En riant, le Dr Jones était devenue une femme irrésistiblement belle, et la lumière qui se dégageait d’elle sembla soudain illuminer toute la pièce. Derrière ses verres de lunettes, ses yeux brillaient d’un éclat particulier. Comme il était bon d’entendre quelqu’un éclater de rire ! Rares étaient les gens qui osaient se laisser aller à rire, de nos jours.
— C’est un terme un peu familier qui signifie gauche, maladroit, expliqua-t-elle. J’ai tendance à heurter les meubles, à faire tomber des objets — pas les bébés, je vous rassure ! C’est la raison pour laquelle je porte cette affreuse paire de lunettes. Je les casse toutes, les unes après les autres. J’ai essayé les lunettes légères, les montures métalliques, en plastique, comme celle-ci, mais il n’y a rien à faire. J’ai même voulu porter des lentilles, mais je les perdais sans arrêt et souvent du même côté, si bien que je me retrouvais avec cinq lentilles pour mon œil gauche et aucune pour le droit. Voilà pourquoi je porte aujourd’hui ces lunettes à la monture énorme, épaisse et, je l’espère, indestructible. C’est parce que je suis vraiment empotée !
Elle marqua une pause, comme pour lui laisser le temps de digérer l’information, mais il ne répondit rien, tant il était absorbé par la contemplation de ce visage tout illuminé.
— Mais ne vous inquiétez pas, cela n’a aucune incidence sur mes compétences professionnelles, reprit-elle. Je suis très concentrée lorsque je travaille. C’est d’ailleurs peut-être la raison pour laquelle je suis si distraite par ailleurs. Même en dehors du service, ma tête est toujours à l’hôpital, avec mes petits patients.
Comme il la comprenait ! En revanche, il avait du mal à s’habituer à la liberté avec laquelle cette femme bavardait avec l’inconnu qu’il était pour elle. D’autant que, d’instinct, il sentait qu’elle n’était pas du genre bavard. Et pourtant, cela faisait bien cinq minutes qu’elle lui racontait sa vie.
Cela cachait-il quelque chose ? Parlait-elle sans interruption pour l’empêcher de poser des questions ? Impossible de le savoir. Quoi qu’il en soit, il était venu dans l’unité néonatale pour la visiter en détail, pas pour bavarder avec le personnel.
Aussi fut-il surpris de s’entendre lui proposer d’aller s’asseoir quelque part pour continuer la conversation.
— Avec plaisir ! répondit-elle aussitôt. Je préviens juste l’infirmière et je vais en profiter pour vous montrer un bel endroit. Car vous devez déjà connaître la cantine, je suppose ?
Elle entra dans la nursery et donna des consignes à l’infirmière avant de le rejoindre dans le couloir.
— Quelle est la taille de votre hôpital ? demanda-t-elle.
Il jeta un coup d’œil circulaire pour évaluer le volume de la structure.
— L’unité néonatale devrait être un peu plus grande que celle que vous avez ici.
— C’est parfait ! dit-elle, manifestement enchantée. Nous pourrons installer des fauteuils confortables pour les parents qui viennent voir leurs bébés, et une pièce séparée pour l’allaitement. Ce sera mieux que ces paravents miteux ! Vous savez, l’allaitement des prématurés est souvent compliqué. Après avoir été nourris par un tube, les nourrissons ne comprennent pas pourquoi, tout à coup, ils doivent faire l’effort de téter pour avoir du lait. C’est souvent frustrant, pour eux comme pour leurs mamans.
Elle le précéda dans le couloir, marchant d’un bon pas malgré la hauteur de ses talons. Une femme enceinte juchée sur des sandales à brides et à talons hauts ? Un médecin dans l’exercice de ses fonctions ?
Certes, cela mettait en valeur des jambes fines et galbées, mais…
Il secoua la tête. Que lui prenait-il ?
Décidément, le fait de voir un ventre arrondi le bouleversait au point que son esprit se mettait à divaguer. Si seulement il avait été plus proche de Zara pendant la grossesse, si seulement il avait passé plus de temps à la maison !
— Nous y voilà ! dit son charmant guide en pénétrant dans une cour intérieure luxuriante, ornée de magnifiques orchidées en fleurs. M. Giles, qui a fait un legs à l’hôpital, était passionné d’orchidées. Les fleurs que vous voyez ici sont issues de sa collection, certaines proviennent de graines ou de boutures de plantes qui lui appartenaient.
Khalif jeta un coup d’œil dans la pièce.
— J’ai remarqué de loin cette petite cour, tout à l’heure, mais je n’y étais pas entré. C’est un véritable havre de paix et de beauté au milieu de l’agitation de l’hôpital. C’est vraiment une excellente idée, j’aurais aimé y avoir pensé lors de la conception de mon hôpital.
Elle le regarda en souriant.
— Si vous changez d’avis, ne rognez pas sur l’unité néonatale pour créer une cour intérieure, plaisanta-t-elle. Voulez-vous un café, un thé ou peut-être une boisson fraîche ?
— Je m’en occupe, docteur Jones. Que désirez-vous ?
— Comme je ne m’autorise qu’un café par jour, je me fais vraiment plaisir. Alors un expresso bien serré avec deux sucres. Et, appelez-moi Liz, je vous en prie.
— Liz ? répéta-t-il, confus.
— C’est le diminutif d’Elisabeth. Ne m’appelez plus Dr Jones.
Il se retourna et, tandis qu’il se dirigeait vers la cafétéria située à une extrémité de la cour, une alarme retentit dans son esprit. Comme un avertissement. Mais contre quoi ?
— Deux cafés, s’il vous plaît. Bien serrés, avec deux sucres chacun.
Il paya les cafés et attendit les tasses, l’esprit ailleurs, s’efforçant d’analyser la sensation fugace qui s’était emparée de lui. De ses aïeux nomades, toujours en déplacement dans des terres plus ou moins hostiles, il avait hérité un instinct très aiguisé envers tout ce qui représentait un danger potentiel. Mais quel danger cette femme représentait-elle ?
Tandis qu’il prenait les cafés que le serveur avait déposés sur le bar, la sensation se manifesta de nouveau.
Etait-ce parce qu’ils avaient la même façon de boire le café ? La superstition avait beau persister dans les mentalités des gens de son pays, il n’avait jamais cru aux histoires de djinns ni aux divinations. Pas totalement, du moins.
Quoi qu’il en soit, ils ne devaient pas être les seuls sur terre à aimer leur café bien serré et bien sucré !
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EREDITH WEBBER
Le séducteur d’Al Jabaya

Dés que Liz Jones rencontre son nouvel employeur, le cheikh
Khalif, a U'hopital ot elle est spécialiste en néonatalogie, elle
tombe sous son charme ténébreux. Et le fait que Khalif recherche
systématiquement sa compagnie la laisse penser qu'elle ne lui est
pas non plus indifférente. Mais comment pourrait-elle succomber a
cette folle attirance, alors qu'elle est enceinte, et que son bébé n'a
plus quelle au monde ?

BARBARA McMAHON
L'amour qu’elle n‘attendait pas

Abigail joue vraiment de malchance : alors qu'elle commengait a

se plaire a son nouveau poste de pédiatre, voila qu'on lui impose
de collaborer avec le Dr Greg Hasting, probablement lhomme qui
l'agace le plus au monde, et accessoirement le plus grand séducteur
de 'hopital. Qu'a cela ne tienne, ce sera l'occasion de prouver

au Dr Hasting que, contrairement & ce qu'il pense, il n‘est pas
irrésistible et qu'une femme peut lui tenir téte. Mais ce qu'Abigail
n‘a pas prévu, c'est qu‘a force de passer du temps avec Greg, elle
l'apprécierait de plus en plus. Jusqu‘a en tomber amoureuse...
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